                                                            La timidité subite
Ce devait être en 1944 ou 45 car j’avais une douzaine d’années. Ma famille demeurait alors à Victoriaville.  L’été précédent, au Port Saint-François (sur le lac Saint-Pierre près de Nicolet), j’avais connu mon cousin Gilles Verville, le fils de Maurice, le frère de mon père. Il aimait le hockey….moi aussi. Il aspirait à jouer pour le Canadien…..moi aussi. Sur la même ligne que Maurice Richard…..mais pas moi. Moi, je voulais jouer à l’aile droite, avec, au centre,  Kelly Burnett des Tigres de Victoriaville et Kenny Hayden à l’aile gauche. Je préférais jouer avec ces deux joueurs, mes idoles, dans la ligue Provinciale senior du Québec. Je possédais même un bâton de hockey de Kelly Burnett à la maison. Eh Oui!  Un jour, après une victoire des Tigres à l’aréna municipal, comme à chaque joute, j’étais allé voir défiler l’équipe qui se retirait au vestiaire sous les applaudissements de la foule. Quand Kelly Burnett est passé devant moi, je lui ai fait un tout petit salut de la main. Et O miracle!  Il me tendit son bâton en disant : Take it kid!  Me voyant verser quelques larmes de joie, il enleva son gant, me brassa la tuque sur la tête et ajouta : my next goal will be for you…..goal pour toi! Un petit gars de 12 ans qui se fait dire ça par son idole, se sent très près du paradis.     
            Gilles m’avait invité à aller m’entraîner avec lui à Nicolet pendant les Fêtes, dans quelques mois. Il m’avait dit : de l’autre côté de la rue, en face de chez le grand-père Majorique, il n’y a pas de maison et tous les hivers, le voisin fait un rond de glace. Moi je demeure juste à côté sur la rue Caron. Il ne pose pas de bandes mais on n’en a pas besoin.  L’affaire en était restée là.
            En décembre, quand les premières neiges sont tombées du ciel, les  «frémilles du hockey » ont apparu dans les jambes des jeunes québécois…….et dans les miennes aussi. J’ai sorti mes beaux patins CCM de la garde-robe. Je les avais eus en cadeau le Noël d’avant. Ils reluisaient encore, quelques égratignures seulement, frais aiguisés du mois de mars, ils n’attendaient que mes pieds pour aller tester le rond de glace du cousin. Mon gilet du Canadien, lui, reposait avec des boules à mites dans une boite, au fond d’un tiroir de la commode. Je l’étendis, ses bras grands ouverts sur le lit. Dans la même garde-robe, tout près des patins, attendait le bâton de Kelly Burnett, grosse boulette de « tape » à l’extrémité et marqué de son numéro de joueur, un 15.  Je déposai les patins sur le gilet et couchai le bâton à côté. Et, seul dans mon univers, assis sur la petite chaise près du lit, le regard perdu dans les replis du gilet rouge, je me suis mis à rêver à un voyage à Nicolet.
         Je pourrais montrer mon habilité à Gilles. Le grand-père, de la fenêtre de la salle à dîner, verrait peut-être mes feintes savantes, mes montées vertigineuses, mes lancers foudroyants. Il serait fier de son petit-fils. Il en parlerait à mes parents. Tante Mariette viendrait peut-être me voir zigzaguer entre les joueurs.
           Grisé d’espérance, je décidai d’en parler à mon père. Il se montra favorable. Il me dit : Ça ferait un congé pour ta mère. Elle est fatiguée de te voir se « chicaner » avec tes frères quand tu n’as pas d’école. Je vais essayer d’arranger ça.
           Le grand-père Majorique était « conductor » pour le CNR. Sur la ligne Victo-Nicolet, il était le maître après Dieu. Le train ne partait pas sans son coup de sifflet. Tout de suite après le départ du train, sa casquette ronde bien à l’équerre, il marchait tous les wagons, s’arrêtait à chaque banc et répétait la même petite phrase :  Billet s’il vous plait.  Un petit coup de poinçon et il passait au banc suivant. Il refaisait ce même trajet à l’approche d’une gare et dans chaque wagon, annonçait, par exemple : Defoy dans deux minutes. Defoy dans deux minutes. Defoy. Il voulait ainsi éviter d’avoir à faire descendre un endormi ou un étourdi  à la mauvaise gare.
          L’affaire fut vite organisée. Le lendemain de Noël, je partirais par le train de quatre heures avec arrivée à Nicolet pour l’heure du souper. Je séjournerais deux « couchers » chez les Verville ( Maurice, le frère de mon père) de la rue  Louis-Caron à un jet de pierre de la gare. En cas de problème, j’aurais accès à un téléphone chez le grand-père. Il demeurait sur Mgr Plessis, tout aussi près de la gare.  
            Le 26 décembre, 3h30, j’étais au poste sur la plate-forme de la gare, devant les bureaux de la Shawinigan, la compagnie d’électricité où mon père travaillait. Habillé de mon gilet du Canadien fraichement lavé, le numéro 15 dans le dos, les patins suspendus par les lacets à la palette du bâton de Kelly Burnett, la tuque bien calée sur les oreilles, j’ai attendu avec inquiétude l’arrivée du train de Nicolet. Je découchais pour la première fois. Je me lançais dans l’inconnu.  Le paternel, qui avait son bureau à deux pas, est venu me confier à son père.  La noirceur commençait déjà à se manifester.
        Je me souviens de lui avoir demandé au moment où le train entrait dans sa dernière courbe, en arrière du collège du Sacré-Coeur  : mais papa,  je n’ai pas d’argent pour payer mon passage. Il m’avait rassuré : tu n’en n’auras pas besoin. 
Le voyage se passa très bien.  Dès le départ du train, le grand-père fit sa tournée des wagons pour poinçonner les billets. J’étai inquiet. Je n’en avais pas.  Il se présenta à mon banc en disant : Billet s’il vous plait! Il fit cliquer  sa poinçonneuse deux fois dans le vide en me gratifiant d’un clin d’œil et  disant: Merci, bon voyage. La tuque  sur la tête, j’assistai à la cavalcade des gares du trajet, en commençant par celle de la « Coupe à Walker », la suivante, Defoy, Saint-Wenceslas, Saint-Célestin, Précieux-Sang, Saint-Grégoire…..etc. Les gares passaient, le temps brunissait, mon inquiétude grandissait. À chacun de ses passages dans l’allée, le grand-père me jetait un coup d’œil rassurant.    
             À la descente du train à la gare de Nicolet, il faisait aussi noir que chez le loup. 26 décembre, une des journées les plus courtes de l’année. Le grand-père Majorique me prit par les épaules et me dit : Tu vois là-bas où la porte est éclairée. C’est là que tu dois aller. Tante Emma t’attend pour le souper. Tu vois la maison blanche à droite là, c’est chez moi. Moi je ne suis pas ici dans le jour mais tu iras saluer ta tante Mariette. Elle s’attend à ce que tu ailles lui dire bonjour. Si jamais tu veux parler à tes parents, il faudra que tu ailles la voir. Tu ne pourras pas parler à ta mère. Vous n’avez pas le téléphone à  la maison. Tante Mariette appellera ton père à son bureau.  Va! Il sorti des menthes de sa poche, me donna tout le sac et entra dans la gare pour faire ses comptes de la journée.
         Je me mis en route. Il faisait plutôt doux mais de gros flocons mous tombaient assez drus. Arrivé devant la maison, je m’arrêtai un instant pour faire le point. La vitre de la porte était ornée d’une belle couronne de pin illuminée de mille petits feux scintillants. Dans la maison, des ombres allaient et venaient. La cheminée laissait s’échapper des volutes de fumée blanche qui se perdaient dans le ciel enneigé. Tout respirait le froid du temps, le bien-être de l’intérieur, la joie du temps des Fêtes. Et j’ai voulu entrer pour partager ce bonheur.  Mais, quelque chose m’en empêcha. Je fus incapable de faire un pas de plus. Une gêne inexplicable. Je restai là planté devant la maison sans pouvoir m’approcher davantage. Après quelques minutes, je commençai à sentir du froid aux pieds.  Quelqu’un venait là-bas. Qu’est-ce qu’on va penser! Je ne pouvais pas rester planté là comme un bonhomme de neige. Pour me réchauffer et penser à mon affaire, je partis sur la gauche jusqu’à la rue Notre-Dame que j’empruntai sur la droite jusqu’à la rue Signay.  Après être passé devant le cloitre des Sœurs du Précieux-Sang, je pris à droite sur la rue Mgr Plessis. Devant la maison du grand-père je m’arrêtai un instant. J’ai eu envie d’y entrer. Je le connaissais lui. Pas tante Emma. Mais j’ai pris sur moi et je suis revenu devant la maison de tante Emma. Toujours debout devant la maison, incapable de secouer ma gêne, je pleurai quelques larmes. Pendant des heures, je remarchai le même quadrilatère : Caron, Notre-Dame, Signay, Plessis, pour m’arrêter devant la maison et essayer de marcher vers la porte. Le froid me pénétrait, les doigts et les orteils commençaient à souffrir. Je n’avais plus le choix, il fallait agir, il fallait faire un homme de moi.
         Même sur le balcon, devant la porte j’ai hésité encore. Mais, prenant mon faible courage à deux mains gelées, je tournai les oreilles de la sonnette. Dring!
           Tante Emma m’embrassa sur les deux joues. Mais d’où viens-tu! On t’attendait pour le souper! Je n’ai pu que bégayer quelques mots confus. Elle n’insista pas. Peut-être a-t-elle conclu que j’étais allé chez le grand-père avant. J’avais tellement faim. Elle me prépara un bon lunch de fin de soirée. La glace, c’est le cas de le dire, était rompue. À la chaleur dans un lit bien douillet j’ai savouré ce moment avant de sombrer dans le sommeil. J’étais sauvé. Je me suis mis à rêver au rond de glace qui attendait mon savoir-faire.  
[bookmark: _GoBack]Mes voltiges sur le rond de glace, je les ai complètement oubliées……mais mon aventure chez tante Emma, non!  Mais ne craignez rien!  La gêne aujourd’hui, je ne la connais pas!
     
         
                
                   
                    
            
                  



